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Préface

 

Abattage

 

Voici réédité un texte paru en 1894 et resté très actuel, en apparence d’un naturalisme un peu racoleur, mais qui en fait pourrait apporter de l’eau à bien des moulins contemporains. Tel n’est pas mon propos, mais « ouvrons le champ des possibles » !

De l’eau d’abord au moulin des abolitionnistes de la prostitution, qui feignent de croire qu’une loi pourrait éradiquer d’un trait de plume une réalité immémoriale. Foutre ! Si le racolage ne se pratique plus dans la rue, on se réfugiera dans les salons « de massage », l’exemple scandinave le prouve. Et rien n’empêchera jamais qu’un homme ayant renoncé à séduire, moche, vieux ou simplement malade de solitude, ait recours à une brève prestation tarifée avec une dame, voire un garçon. Considérations d’aujourd’hui, car Scholl, un journaliste du second Empire, arriviste, vendu, duelliste, infect envers ses maîtresses avant de faire un mariage d’argent, va au bordel comme on va chez le coiffeur, et sans doute plus souvent.

Autre moulin, qui brasse beaucoup ces temps-ci, celui de la repentance coloniale, comme si s’excuser des saloperies commises par ses ancêtres avait un sens – on se croirait dans l’Ancien Testament, où le dieu unique « punit l’iniquité des pères sur les enfants et sur les enfants des enfants jusqu’à la troisième et à la quatrième génération ». Un peu de sérieux ! Pour moi, je ne reconnais à aucun dieu ni à aucun humain le droit de me prescrire une telle mortification. Car saloperies il y eut bien, loin de moi l’idée de le nier, mais la violence de la colonisation s’accompagna le plus souvent de tant de complexités, demi-teintes, compromis, arrangements, retournements d’alliances, étonnants effets secondaires que tout manichéisme est ici risible. Et n’oublions pas qu’à l’époque c’est la gauche qui colonisait, au nom du progrès ; la droite, elle, redoutait les ennuis que ne manquerait pas d’attirer au pays cet aventurisme exigeant des investissements énormes pour des bénéfices incertains. La suite montra qu’elle n’avait pas entièrement tort !

Confluence : la situation décrite dans Une Chinoise est typique de l’époque : traiter comme une marchandise le corps des femmes des pays conquis, entraînant pour des personnalités fragiles la dégringolade dans une prostitution sordide... et la prospérité d’établissements où une « Chinoise » (une Vietnamienne en l’occurrence, mais foin des détails !) ou une « négresse » monnayait ses charmes, la sensualité prodigieuse et les raffinements inouïs prêtés à ces hétaïres faisant accourir la clientèle.

Dernier moulin, bien mal fréquenté, l’antiparlementarisme (Scholl, magouilleur du second Empire, n’a que faire de la IIIe République), puisque les délégués qu’on nous montre venus de tout le département pour élire un sénateur, et qui vont faire mourir à la tâche la pauvre Tchin-Tchié, sont décrits comme des verrats dont la visite au chef-lieu a plus pour objet, si l’on me permet de reprendre un cliché usé, de se vider les burnes que d’emplir les urnes.

Aurélien Scholl ayant été un cynique accompli, c’est d’un ton badin, au soir d’une vaine existence, qu’il nous déballe ces vilenies qu’il trouvait peut-être somme toute assez divertissantes. Comme bien des gens à son époque.

 

Patrick Boman

(déc. 2012.)

_____________

 

Une Chinoise

par

Aurélien Scholl

 

 

Ce n'était pas une Chinoise, mais une Annamite, — une pauvre Annamite de dix-sept ans, bien jaune et bien mince, échouée dans cette abominable maison après de navrantes aventures. À treize ans, servante dans une buvette à matelots de la rue Catinat, à Saïgon, elle avait consenti à suivre en Europe un mécanicien des Messageries Maritimes qui, las d'elle en rentrant à Marseille, l'expédiait bientôt sur Toulon où elle se plaçait dans une gargote de la rue du Canon. Là, elle faisait rencontre d'un bellâtre de la maistrance qui, après l'avoir gardée un an, entre deux campagnes, l'abandonnait avec un bébé de deux mois. Quelques semaines après le départ du père, l'enfant mourut. 

Quand la pauvre petite Tchin-Tchié se retrouva seule dans sa chambrette du faubourg, derrière le port marchand, un gros chagrin lui sera le coeur, avec une vaine nostalgie des pays perdus. Retourner en Cochinchine ? Elle le tenta. Mais les cuisiniers des transports qui consentaient à l'embarquer pour laver la vaisselle du bord pendant une traversée n'obtinrent jamais l'agrément de leurs officiers. Aucun passager ne daigna l'emmener comme domestique, tant les renseignements fournis sur elle la compromettaient : une vagabonde, une coureuse, une fille à matelots ! Son ignorance ne lui permettait point d'autre gagne-pain que le service d'auberge ; encore ses premiers patrons lui reprochaient-ils son vague charabia fait de patois chinois et de quelques boiteuses locutions françaises. 

Enfin, une voisine lui donna l'idée de chercher aventure dans les cafés bien fréquentés et les beuglants du boulevard de Strasbourg. Elle y alla, traînant sa vieille robe annamite en coton jonquille brodé d
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